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  Préface{1}

  par Eric Hobsbawm{2}


  Peu nombreux sont les ouvrages historiques qui font instantanément date. Dans le domaine en rapide expansion de l'histoire mondialisée c'est pourtant le cas du livre de Christopher Bayly, La Naissance du monde moderne, et ce depuis sa parution originale en langue anglaise en 2003. Il n'est pas excessif de prétendre qu'il a transformé la nature même de sa période – le «long dix-neuvième siècle», entre les révolutions de la fin du XVIIIe siècle et la Première Guerre mondiale – et de son sujet. Désormais, il constituera le point de départ obligé de tous les travaux sérieux et de tous les débats portant sur l'histoire du monde moderne.


  L'essor, ou plutôt le retour d'une histoire du monde qui ne soit pas centrée sur la conquête du globe par les Européens («l'expansion européenne» pour reprendre le titre des cours offerts par les universités britanniques sur la question) est un phénomène très récent. Il n'est pas antérieur aux années 1980, exception faite des efforts non aboutis consentis par l'UNESCO pour rédiger un ensemble de manuels historiques qui soient internationalement acceptables. La première revue savante, la seule jusqu'au XXIe siècle, couvrant ce domaine a été fondée en 1989. Trois changements survenus au cours de la deuxième moitié du XXe siècle peuvent contribuer à expliquer cet état de fait: l'effondrement généralisé des empires européens d'outre-mer durant les trente années qui suivirent la Seconde Guerre mondiale; la révolution des transports et des communications qui a accéléré la mondialisation dans les domaines intellectuels et économiques; et, plus récemment, le spectaculaire déplacement du centre de gravité de l'économie mondiale des États situés de chaque côté de l'Atlantique Nord vers les régions de civilisation ancienne de l'Asie du Sud et de l'Est. La montée en puissance des États-Unis en tant que superpuissance impériale possédant des intérêts dans toutes les parties du monde a également stimulé le développement d'une nouvelle histoire mondiale. En réalité, c'est d'abord aux États-Unis que le sujet a fait l'objet de travaux, par l'intermédiaire de chercheurs travaillant dans les universités de ce pays.


  Le principal obstacle se dressant sur la voie d'une histoire mondialisée est l'idée bien ancrée d'une supériorité européenne (ou, pour parler comme les Américains, «occidentale») due à la nature exceptionnelle des sociétés qui se sont développées en Europe depuis l'Antiquité classique. On partait avec l'idée que cela faisait de l'Europe la source unique de toute croissance historique dynamique, du changement et des progrès scientifiques et techniques, et par conséquent de valeurs morales et d'institutions supérieures, contrairement aux autres parties du monde qui étaient caractérisées par une stagnation permanente et des cycles voués à se répéter à l'infini, même dans le cas de celles dont le haut degré de civilisation ne pouvait être nié, comme par exemple la Chine. Cette supériorité, disait-on, avait permis aux Européens de dominer le monde, et grâce à leurs idées, à leur économie conquérante et à leurs institutions, de le transformer. Cela servait aussi d'alibi à leur domination. Cela leur donnait à coup sûr «le droit et le devoir unilatéralement proclamés de faire connaître et de répandre activement [leurs] propres normes et institutions parmi d'autres peuples et dans d'autres sociétés, avec la ferme conviction de la supériorité inhérente et du haut degré de légitimité{3}» du mode de vie occidental; il s'agissait en somme d'une «destinée manifeste», ou d'une mission «civilisatrice», pouvant être imposée le cas échéant par la force armée et par une occupation militaire. Le concept de «civilisation» devint ainsi synonyme de «civilisation occidentale». Ce sentiment de supériorité allait perdurer longtemps après le déclin de la puissance impériale des Européens, et pas seulement au Moyen-Orient{4}.


  L'idéologie et la supériorité matérielle qui ont permis ensemble aux Européens de se considérer (à la fois dans leurs propres pays et à l'étranger) comme les «seigneurs del'espèce humaine» (pour reprendre l'expression de V.G.Kiernan), sont d'origine relativement récente. Jusqu'à la fin du XVIIIe siècle, les Européens ne disposaient pas des forces suffisantes pour occuper autre chose que quelques petites enclaves en lisière de la ceinture des civilisations anciennes allant des mers de Chine au Maghreb; aussi l'Europe et l'Asie connaissaient-elles une sorte d'équilibre des forces au plan politique et culturel. Si l'on en croit les estimations proposées par Angus Maddison, en 1820 encore, le PIB total des économies occidentales, bien que comblant rapidement son retard, était toujours substantiellement inférieur à celui des économies asiatiques, tandis que le PIB de laChine était encore supérieur à celui de l'Europe occidentale. LePIB par habitant de l'Europe de l'Ouest avait commencé à dépasser celui des Chinois aux alentours du XIVe siècle, mais au XVIIIe siècle, l'écart restait comparativement limité. On pourrait ajouter qu'au XVIIIe siècle, un des éléments clef qui alimenta le racisme blanc, à savoir les phénomènes massifs d'immigration et de colonisation, était encore de faible ampleur, sauf en Amérique du Nord, et que les valeurs bourgeoises, une des composantes essentielles de la «mission civilisatrice», n'avaient pas encore acquis une dimension politique décisive. Les élites aristocratiques d'Ancien Régime ne voyaient aucune nécessité à civiliser des élites nobles et guerrières vaincues, socialement identifiables en tant que telles, et qui étaient les tenantes légitimes du pouvoir dans des sociétés hiérarchisées.


  Il ne fait guère de doute qu'en l'espace d'une période relativement brève – plus brève que ce que l'on croit généralement – l'histoire du monde devint eurocentrée. Durant cette même période, qui est celle dont traite le livre de Christopher Bayly, La Naissance du monde moderne, la planète se trouva transformée. Tout ce qui depuis lors a fait que le monde d'aujourd'hui est différent du monde des Ming, de celui des empereurs moghols, ou encore de celui des Mamelouks, puise en partie son origine en Europe, que ce soit dans le domaine des sciences et de la technologie, celui de l'économie, de l'idéologie, de la politique, ou encore des institutions et des pratiques de la vie publique et privée. Mais le monde ne fut pas changé par des efforts unilatéraux. Il y a matière à plaider en faveur du caractère exceptionnel du développement historique de l'Europe en ce sens que le dynamisme européen, et non des développements inhérents aux autres sociétés, fut à l'origine de la transformation du monde. Il ne saurait par ailleurs être nié que la «modernité» fut, au sens propre comme au sens figuré, transmise au monde dans des habits occidentaux, dont l'adoption et l'adaptation généralisées par les élites mondiales sont analysées ici avec une très grande finesse.


  La nouveauté de cette analyse d'ensemble magistrale tient dans trois thèses.


  La première est que la domination exercée par les Européens sur le monde fut mise en place avant le moment (que l'on peut situer durant la deuxième moitié du XIXe siècle) où la supériorité occidentale en matière économique et technologique était devenue suffisamment avancée pour pouvoir l'expliquer. Avant 1850, la technologie n'avait pas encore apporté à l'Occident un avantage militaire décisif sur le reste du monde. L'auteur ne sous-estime pas l'avantage économique que le capitalisme occidental dynamique avait acquis au XVIIIesiècle à travers l'exploitation des ressources naturelles en Europe et en Amérique, et notamment grâce à la présence de charbon immédiatement utilisable; pourtant, contrairement aux études pionnières, mais sinocentrées, de Pomeranz et Bin Wong, il se refuse à expliquer la «grande cassure» seulement en termes économiques{5}, préférant mettre en avant les spécificités sociales, institutionnelles et politiques qui permirent aux Européens d'accroître leur puissance dans l'arène mondiale, en particulier les formes d'organisation beaucoup plus efficaces dans la manière de faire la guerre. Selon ses propres termes, «les Européens devinrent rapidement les meilleurs dès lors qu'il s'agissait de tuer». Dans la mesure où l'auteur est titulaire de la Chaire d'histoire impériale et navale à l'université de Cambridge, on ne sera pas surpris de voir qu'il met l'accent sur le rôle des différentes flottes, notamment celui joué par la force navale permanente et tournée vers le monde du pays qui allait devenir le plus grand empire de toute l'histoire.


  La seconde thèse découle de la spécialisation personnelle deBayly dans l'histoire de l'Inde. Il présente l'Inde du XVIIIesiècle non pas de la manière traditionnelle comme une société immuable au sein d'un empire moghol en déclin, prête à se laisser conquérir par une puissance étrangère, mais comme un sous-continent caractérisé par des innovations commerciales dynamiques, au sein duquel les intérêts commerciaux et urbains s'efforçaient de se forger des moyens propres pour faire face à l'instabilité politique de la région. Les Britanniques arrivèrent politiquement au pouvoir non pas en tant que conquérants venus d'outre-mer, mais plutôt au début comme partie intégrante de la tentative imaginée par certains Indiens de modifier le rapport des forces au niveau du sous-continent. Même après avoir été acceptée, la domination britannique dut continuer jusqu'à la fin de s'appuyer sur une combinaison de forces et de relais locaux, faisant que les Indiens acceptaient le raj{6} au nom de leurs intérêts propres. Plus généralement, la naissance du monde moderne ne fut pas quelque chose simplement imposé de l'extérieur par l'Occident, mais un processus complexe fait d'évolutions interagissant les unes avec les autres et émanant des deux côtés bien qu'à l'évidence dominé par la force despuissances impériales et par l'hégémonie du modèle occidental; ce processus était également la seule manière de rendre les pays concernés suffisamment forts pour résister à la domination occidentale, avant finalement de s'en affranchir. Les peuples non européens s'approprièrent en les adaptant les outils politiques et idéologiques apportés par l'Occident. Bayly ne s'embarrasse pas avec les errements de l'histoire «postcoloniale».


  La troisième thèse, et en un sens la plus intéressante, est que durant la plus grande partie de la période allant de la moitié du XVIIIe siècle à la fin du XIXe, on vit se développer en Orient et Occident un cheminement étrangement similaire vers des formes transitoires de «modernisation». Ainsi, l'auteur avance l'idée que durant cette période, la mondialisation d'ensembles cohérents de pratiques rituelles et idéologiques pour en faire des «religions universelles» à vocation missionnaire et extérieurement comparables fut aussi importante que la montée des sentiments nationalistes (déjà précédés par la formation d'identités collectives), ou encore du libéralisme. Après 1890 toutefois, la version moderne du capitalisme mondialisé (et, pourrait-on ajouter, l'essor et l'institutionnalisation de la politique de masse) condamna finalement ce qui avait subsisté de l'héritage des anciens régimes, tant en Europe que dans le reste du monde.


  Indépendamment de la validité des thèses avancées par l'auteur, cet ouvrage apporte une démonstration brillante et convaincante de «la nature multipolaire du changement, même durant cette période de domination de l'Occident», mettant en évidence ses thèmes communs en Orient et en Occident, et par-dessus tout, le caractère interactif des événements et des évolutions survenus dans toutes les parties du monde. De ce fait, il sera dorénavant impossible d'écrire une histoire du monde moderne qui ne soit pas véritablement mondiale dans son dessein. Le fait que Bayly nous ait donné la première histoire qui réponde à ce critère donne la mesure de l'œuvre accomplie.


  Londres, décembre 2006


  Introduction

  Ce livre se présente sous la forme d'une histoire thématique du monde qui couvre une période allant de 1780, début de l'Ère des révolutions, à 1914, date à laquelle éclate une Première Guerre mondiale qui va provoquer le démembrement du système contemporain des États et des empires. Il montre comment il est possible de rapprocher des évolutions historiques et des enchaînements d'événements traités indépendamment les uns des autres dans le cadre de travaux d'histoire nationale ou régionale. Ce faisant, il met en évidence l'existence à l'échelle planétaire de rapports et d'interdépendances relatifs à des changements politiques et sociaux qui ont très largement précédé le début d'une « mondialisation » dont on s'accorde à considérer qu'elle a débuté en 1945.


  Non seulement les répercussions de certains événements décisifs, comme les révolutions européennes de 1789 ou de 1848, affectèrent d'autres sociétés un peu partout dans le monde, mais elles se conjuguèrent aux convulsions nées au sein même de ces sociétés. Par ailleurs, des événements survenus en dehors du centre embryonnaire d'une économie industrielle mondiale en Amérique et en Europe, comme par exemple les rébellions qui touchèrent la Chine et l'Inde au milieu du XIXe siècle, eurent un impact sur ce même centre, contribuant à façonner son idéologie et à dessiner de nouveaux conflits politiques et sociaux. À mesure que les événements mondiaux devenaient davantage interdépendants, les modes d'action des hommes et des femmes s'ajustèrent les uns par rapport aux autres, puis commencèrent à acquérir des traits communs partout dans le monde.


  Ce livre décrit par conséquent l'émergence, à l'échelle planétaire, d'un phénomène d'uniformisation qui toucha les États, la religion, les idéologies politiques et la vie économique, à mesure de leur développement tout au long du XIXe siècle. L'apparition de cette uniformité ne fut pas seulement visible au niveau des grandes institutions comme les Églises, les cours royales ou les systèmes judiciaires. Elle devint également palpable dans ce que ce livre appelle « les usages relatifs au corps », à savoir la manière dont les gens s'habillent, s'expriment, mangent, ou gèrent leurs relations au sein de la famille.


  Ces liens, qui se développèrent rapidement entre les différentes sociétés humaines durant le XIXe siècle, entraînèrent à l'échelle planétaire la création d'entités politiques hybrides, d'idéologies métissées et de formes complexes d'activité économique. Pourtant, ces liens étaient susceptibles de renforcer dans le même temps le sentiment de différence, voire d'antagonisme, qui existait entre les peuples de ces différentes sociétés, et en particulier entre leurs élites. Japonais, Indiens, ou Américains, par exemple, trouvèrent de plus en plus dans le sentiment d'identité culturelle, religieuse, ou nationale dont ils avaient hérité, la force nécessaire pour affronter les graves défis que leur posait une économie désormais mondialisée, et plus particulièrement ceux posés par l'impérialisme européen. Le paradoxe voulant que les forces planétaires et les forces locales se soient « cannibalisées » ou nourries mutuellement, pour reprendre un terme employé par le théoricien social Arjun Appadurai, est bien connu de tous ceux qui travaillent actuellement dans le domaine des sciences sociales{7}.


  Cette relation ambivalente entre le mondial et le local, le général et le particulier ne date pourtant pas d'aujourd'hui, il s'en faut. Ainsi, au XIXe siècle, les États-nations et les empires territoriaux aux prises les uns avec les autres ont vu leurs traits distinctifs se préciser de plus en plus, et sont devenus peu à peu antagoniques au moment même où certaines similarités se manifestaient entre eux et que des liens et un système de relations se tissaient entre ces différents acteurs. Les forces profondes du changement à l'échelle planétaire ont encouragé l'apparition de différences entre les communautés humaines. Mais ces différences se sont toujours davantage exprimées selon des formes similaires.


  Ce livre soutient par conséquent la théorie que toute histoire locale, nationale ou régionale, relève aussi, dans une large mesure, d'une histoire mondialisée. Il n'est plus possible d'écrire une histoire qui serait « américaine » ou « européenne » au sens le plus étroit du terme, et il est encourageant de constater que nombre d'historiens se sont d'ores et déjà rangés à ce point de vue. Durant les années 1950-1960, les membres de l'école historiographique française des Annales, emmenés par Fernand Braudel, ont été les pionniers d'une approche mondialisée de l'histoire économique et sociale traitant du début de l'ère moderne{8}.


  La nécessité de dépasser les frontières des États et des écosystèmes est plus évidente encore dès lors que l'on aborde le XIXe siècle. Cela s'applique en particulier à l'histoire des États impériaux d'Europe, aussi bien les empires continentaux comme la Russie, que les empires maritimes comme la Grande-Bretagne ou la France. Des historiens comme Linda Colley{9} et Catherine Hall{10} pour la Grande-Bretagne, ou Geoffrey Hosking{11} et Dominic Lieven{12} pour la Russie ont été à l'avant-garde des efforts visant à montrer à quel point l'expérience impériale au sens le plus large du terme s'est révélée essentielle dans la création et le formatage de ces États nationaux. Parallèlement, R. Bin Wong{13}, Kenneth Pomeranz{14}, Wang Gfung Wu{15} et Joanna Waley-Cohen{16} ont commencé à écrire l'histoire de la Chine en lui redonnant une dimension planétaire, et en portant une attention extrême aux diasporas chinoises qui ont précédé l'instauration de l'hégémonie impériale occidentale, puis ont ensuite perduré sous la surface.


  Quelles ont été les forces essentielles pouvant expliquer, à l'échelle mondiale, ces interdépendances et cette uniformisation croissantes durant le « long dix-neuvième siècle » ? Aucune histoire du monde durant cette période ne saurait ignorer l'importance centrale que prit la domination économique croissante exercée par l'Europe occidentale et par l'Amérique du Nord. En 1780, les Empires chinois et ottoman constituaient encore à l'échelle de la planète des entités politiques puissantes, et les peuples autochtones gardaient encore le contrôle de la plupart des régions d'Afrique et du Pacifique. Le contraste est d'autant plus saisissant avec 1914, puisque, à cette date, la Chine et l'Empire ottoman étaient sur le point d'éclater, et l'Afrique avait été brutalement asservie par les puissances européennes, les entreprises commerciales et les propriétaires de mines.


  Entre 1780 et 1914, les Européens avaient spolié les peuples indigènes de vastes étendues de territoires, notamment en Afrique du Nord et du Sud, en Amérique du Nord, en Asie centrale, en Sibérie et en Océanie. Alors qu'en Europe occidentale et dans les régions côtières de l'Amérique le PNB par habitant était en 1800 tout au plus le double de celui de l'Afrique du Sud, et à peine supérieur à celui des régions côtières de la Chine, un siècle plus tard ce différentiel avait quintuplé pour passer de 1 à 10, voire plus. La plupart des régions du monde qui n'étaient pas sous le contrôle direct de l'Europe ou des États-Unis étaient désormais rattachées à ce que les historiens ont appelé des « empires informels », marqués par l'existence de disparités entre étrangers et autochtones au niveau de l'exercice du pouvoir, sans que cela ait encore débouché sur une annexion.


  Cette domination physique s'accompagnait de différents degrés de soumission idéologique. Les manières de concevoir la société, les institutions et les façons de procéder qui s'étaient aiguisées dans les combats et les oppositions féroces entre nations européennes devinrent autant de moyens de contrôler les peuples non européens en leur indiquant la voie à suivre. Toutefois, ces peuples n'absorbèrent pas de manière passive les bienfaits occidentaux, et ils ne se comportèrent pas davantage en victimes résignées de l'Occident. La manière dont ils assimilèrent, puis remodelèrent les idées et les techniques de l'Occident pour les adapter à leur propre situation, contribua à fixer des limites à la nature et à l'étendue de la domination que leur faisaient subir ceux qui détenaient le pouvoir en Europe.


  Au début de la période étudiée dans ce livre, le monde était encore un monde multipolaire. Même si les Européens et leurs colonies d'outremer s'étaient déjà assuré des avantages compétitifs importants, l'Asie orientale, l'Asie du Sud et l'Afrique possédaient encore un certain dynamisme et un certain degré d'initiative dans différents secteurs de la vie sociale et économique. À la fin de la période, par suite de l'essor du Japon et de l'apparition des nationalismes extra-européens, le leadership de l'Europe se trouvait déjà notoirement remis en cause. Une histoire de cette période se doit par conséquent d'examiner un certain nombre de points différents et apparemment contradictoires. Elle se doit de mettre en évidence l'interdépendance des événements survenus dans le monde, tout en admettant l'existence d'une domination occidentale indiscutable. Dans le même temps, elle se doit aussi de montrer comment, dans de vastes régions du monde, cette domination européenne resta tout à la fois partielle et momentanée.


  Comment s'organise cet ouvrage ?


  Plutôt qu'un récit narrant l'histoire du monde, cette Naissance du monde moderne se veut d'abord une réflexion sur cette même histoire. Les chapitres 3, 4 et 6, ainsi que le dernier chapitre s'efforceront de présenter une histoire des événements survenus dans le monde découpée en épisodes chronologiques à l'intérieur de la longue durée entre 1780 et 1914. Ils mettront en opposition des périodes de stabilité relative avec des moments de crises affectant l'ensemble de la planète. Le but recherché est de mettre en évidence et d'insister sur des liens de cause à effet entre plusieurs grandes séries de changements politiques et économiques. Le chapitre 3 par exemple, reviendra sur les liens politiques et idéologiques entre l'Ère des révolutions en Europe et en Amérique du Nord durant la génération qui suivit 1776, ainsi que sur la montée en puissance, à la même époque, de la domination exercée par l'Europe sur des non-Européens au cours de la première phase de « l'impérialisme planétaire ».


  Des réinterprétations récentes des révolutions survenues en 1848 en Europe font qu'il est désormais possible d'analyser d'autres événements importants, comme les convulsions qui affectèrent la Chine au milieu du siècle et la grande rébellion de 1857-1859 en Inde, dans une perspective similaire. Le chapitre 4 analysera la guerre de Sécession en tant qu'événement mondial, et pas uniquement comme une crise américaine. Dans le chapitre 6, le nationalisme de la fin du XIXe siècle, l'impérialisme et les exclusions ethniques seront étudiés comme constituant un seul champ d'analyse, et non pas des champs distincts comme cela a souvent été le cas.


  Tous ces chapitres reviennent et insistent sur l'idée que les histoires nationales ou les études régionales doivent prendre davantage en compte les changements survenus ailleurs dans le monde. Les idées et les mouvements politiques « sautent » par-dessus les océans et les frontières pour passer d'un pays à l'autre. Pour prendre un exemple, en 1865, la fin de la guerre de Sécession permit aux progressistes américains d'apporter leur soutien au gouvernement révolutionnaire mexicain de Benito Juarez, alors menacé par des conservateurs qui avaient reçu l'appui de la France. Les révolutionnaires mexicains avaient déjà reçu le soutien enthousiaste de Giuseppe Garibaldi et d'autres révolutionnaires qui avaient été en Europe les héros des soulèvements de 1848 contre l'autoritarisme{17}. Dans ce cas précis, il apparaît que des expériences similaires avaient permis la constitution d'un front uni à travers le monde. Mais, le fait d'être confrontés à un changement mondial était également susceptible d'encourager les intellectuels, les politiciens et même les gens ordinaires à mettre l'accent sur les différences plutôt que sur les ressemblances.


  Autour des années 1880 par exemple, l'impact résultant de l'arrivée des missionnaires chrétiens et des marchandises occidentales avait conduit les Indiens, les Arabes et les Chinois à prendre davantage conscience du caractère spécifique de leurs pratiques religieuses et de leurs manières de se conduire, ainsi que de l'excellence de leur artisanat local. Avec le temps, cette sensibilité à la différence allait elle-même générer d'autres liens à l'échelle planétaire. Les artistes indiens virent en leurs contemporains japonais les héritiers d'une tradition esthétique qui avait su préserver sa pureté originelle, et ils intégrèrent leur apport dans leurs propres œuvres.


  Le but poursuivi tout au long de ce livre sera donc de combiner ce type d'histoire, que l'on pourrait qualifier « d'histoire latérale » – l'histoire des liens et des rapports – avec une « histoire verticale », qui serait celle du développement des institutions et des idéologies spécifiques.


  Les chapitres 1, 2 et 5, ainsi que la seconde moitié de cet ouvrage développeront par conséquent une approche plus thématique. Ces différents chapitres examineront les principaux concepts sociaux utilisés par les historiens, tout comme ils l'avaient d'ailleurs déjà été par les auteurs et les publicistes au XIXe siècle, pour définir les grands changements survenus alors. Parmi ces concepts, l'essor de l'État moderne, celui de la science, de l'industrialisation, du libéralisme et de la « religion » sont ceux qui apparaissent les plus importants. Le but de ces chapitres est de rassembler des données provenant de tout un ensemble d'études régionales ou nationales pour examiner de quelle manière ces institutions ou ces idéologies se sont implantées et sont montées en puissance à des moments différents dans différents endroits. Ces chapitres s'efforcent d'établir une histoire des liens et des processus sans en rester à la théorie simpliste d'une diffusion de la modernité vers l'extérieur à partir d'un centre américain ou européen tout-puissant et « rationnel ». Là encore, ce livre insiste sur l'importance de l'action des peuples non européens colonisés ou semi-colonisés, et des groupes dominés au sein même des sociétés américaine et européenne dans le façonnement de l'ordre mondial contemporain.


  Ainsi, pour prendre un exemple, la reconstitution de la hiérarchie catholique romaine en Europe après 1870, s'est inscrite dans un mouvement beaucoup plus large de construction de « religions universelles » alors en train de s'opérer dans les mondes hindouiste, confucéen et bouddhiste tout autant que chrétien. Il ne s'agit pas d'une simple analogie, mais d'événements ayant entre eux des liens de cause à effet. Si les Églises chrétiennes se mirent à collaborer et à créer de nouvelles organisations là où elles étaient chez elles, ce fut d'abord parce que cette solidarité était nécessaire pour leurs activités missionnaires outremer, là où elles étaient menacées par un islam renaissant et par d'autres traditions religieuses en plein essor parmi des sujets théoriquement soumis.


  Ce livre se clôt par un examen des dernières années avant la Première Guerre mondiale, période durant laquelle les rivalités diplomatiques et les changements économiques internationaux exercèrent sur le système des États et des empires des pressions sans précédent. Comme l'a souligné Hew Strachan{18}, la Première Guerre mondiale fut bel et bien mondiale bien qu'elle ait commencé comme une guerre civile à l'intérieur du centre européen du système monde. Ce conflit n'était pas « inévitable », mais sa force destructrice, dont les répercussions allaient affecter tout le XXe siècle, fut le résultat de la confluence d'une multitude de crises locales, dont beaucoup avaient leur origine en dehors de l'Europe proprement dite.


  Écrire l'histoire du monde soulève nombre de questions de fond en matière d'interprétation et de présentation. Nous allons en examiner trois ici, avant d'aborder la question de l'uniformisation croissante dans un domaine particulier, celui des usages relatifs au corps humain.


  Premier problème : les « causes premières » et le facteur économique


  La plupart des historiens professionnels gardent toujours à l'esprit la question de savoir « ce qui a fait que les choses ont changé ». Les historiens et les philosophes vivant au XIXe siècle avaient tendance à penser que l'histoire était à la remorque des grands changements intellectuels et spirituels. Ils croyaient que c'était Dieu, ou bien l'Esprit de Raison, ou bien encore la volonté de Libération, qui faisaient bouger le monde. Certains avaient foi en la « mission civilisatrice » du christianisme...
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